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			Jack London

			Écrivain américain

			
					Né en 1876 à San Francisco (Californie)

					Décédé en 1916 à Glen Ellen (Californie)

					Quelques-unes de ses œuvres :	Le Loup des mers (1904), roman

	Croc-Blanc (1906), roman

	Martin Eden (1909), roman autobiographique




			

			Figure d’aventurier et d’homme engagé, son gout pour le large emmène Jack London, dès 1890, vers des destinations lointaines (Japon, Angleterre, le Grand Nord américain, Cuba) dont s’inspirent la plupart de ses romans. Sa carrière littéraire s’envole réellement en 1903 avec L’Appel de la forêt, qui connait un succès fulgurant.

			Parallèlement à son activité littéraire, Jack London s’investit en politique en s’inscrivant au parti socialiste. Il est ensuite correspondant de guerre en 1904 sur le front russo-japonais. Miné par ses incessants problèmes financiers et sa consommation excessive d’alcool, Jack London s’éteint en 1916, à seulement 40 ans. Il est aujourd’hui considéré comme l’un des plus grands auteurs américains.

		


		
			L’Appel de la forêt

			Une aventure humaine

			
					Genre : roman

					Édition de référence : L’Appel sauvage (L’Appel de la forêt), trad. Frédéric Klein, Paris, Phébus, coll. « Libretto », 2003, 160 p.

					1re édition : 1903

					Thématiques : loup, Amérique du Nord, loyauté, instinct, survie

			

			L’Appel de la forêt (The Call of the Wild) a constitué la consécration littéraire de Jack London. Il a été traduit dans de nombreuses langues et continue aujourd’hui à avoir le même succès qu’au moment de sa parution. Ce livre, à travers une écriture à la fois poétique et très simple, célèbre la loyauté, la grandeur et l’imprévisibilité des chiens, ainsi que la beauté des endroits sauvages du Nord ; il parle aussi, métaphoriquement, d’une aventure humaine impressionnante.

			Certains critiques littéraires ont également vu dans ce texte un portrait de l’artiste en chien et des allusions à la doctrine scientifique de Charles Darwin (naturaliste britannique, 1809-1882) glissées sous la forme d’actions violentes commises pour la suprématie et pour la survie.

		


		
			Résumé

			Dans le monde des origines

			Le chien Buck vit depuis quatre ans dans la famille du juge Miller, au Sud des États-Unis, quand il se voit entrainé malgré lui dans l’aventure de la ruée vers l’or du Nord. Vendu à un marchand de chiens par un employé des Miller, il finit par arriver, après un voyage de 48 heures en train, dans une petite cage, sans eau ni nourriture, à Seattle (Washington), chez un autre marchand de chiens qui lui apprend sa future place parmi les hommes avec une férocité atroce. Buck comprend alors qu’il ne peut faire face à un homme armé ; il garde néanmoins son attitude majestueuse.

			Perrault, un coursier employé du gouvernement canadien, et son camarade François achètent deux chiens, Buck et Curly. En descendant avec eux du bateau, dans le Nord, Buck découvre la neige, qu’il n’a jamais vue auparavant.

			La loi du gourdin et des crocs

			Très vite, Buck apprend qu’au Nord la seule loi qui s’impose est celle des crocs (entre les chiens ; Curly est notamment tuée par des huskys) et du gourdin (l’arme des hommes pour dompter les chiens). Une nouvelle épreuve se présente à lui : on lui met un harnais. Placé entre Dave et Sol-leks, deux chiens expérimentés qui complètent – avec Spitz, Billie et Joe – l’attelage, Buck découvre la vie de chien de traineau sous tous ses aspects :

			
					faire un trou dans la neige pour dormir sans perdre sa chaleur corporelle ;

					voler de la nourriture (acte justifié par « la lutte impitoyable pour l’existence », p. 56) ;

					supporter la douleur, arracher la glace collée à ses pattes, creuser dans la glace pour trouver de l’eau et courir par des températures frôlant les 50 degrés au-dessous de zéro ;

					développer sa musculature, mais aussi ses sens de l’odorat, de l’ouïe et de la vue ;

					la lutte pour la suprématie dans le groupe – Spitz, le chef de file, voit Buck comme son adversaire le plus redoutable.

			

			Le mâle dominant des origines

			Buck supporte bien le travail de trait, mais il hait Spitz et veut s’en débarrasser. Alors que Perrault souhaite battre le record de vitesse, sa tâche est compliquée par l’indiscipline des chiens, que Buck pousse à contester l’autorité de Spitz.

			Un soir, l’attelage, rapidement joint par une cinquantaine de huskys du même camp, course un lièvre ; lorsque Spitz s’abat sur la proie, Buck fonce sur le chien : c’est le moment du combat final. Après une lutte ensanglantée, Buck vainc Spitz, achevé par les autres chiens, et s’en réjouit.

			Le vainqueur assure sa domination

			Buck pense mériter pleinement la place de chef de file et, devant l’autorité qu’il possède désormais sur les chiens de l’attelage, Perrault et François sont obligés de l’accepter. Ils ne sont pas déçus, car Buck sait faire travailler tous les chiens et toujours trouver le bon chemin – permettant à Perrault d’atteindre le record voulu.

			Les chiens sont repris ensuite par le service de la poste, et font des trajets plus courts et réguliers. Buck continue à faire son travail de leadeur, bien que les courses soient moins intéressantes. Il pense souvent à la famille du juge, à Spitz et aux combats, mais il n’a pas le mal du pays, car il sent en lui des instincts primitifs et le souvenir d’une vie dans le froid. Le travail est rude, et Dave y succombe.

			Le supplice du trait et de la piste

			Accablés par un travail prolongé, les chiens sont exténués et amaigris quand ils reviennent dans la ville de Skagway (Alaska). Ils sont achetés par deux hommes, Hal et Charles, et l’épouse de ce dernier – qui est aussi la sœur de Hal –, Mercedes, qui veulent partir vers le nord pour chercher de l’or. Très vite, leur manque d’expérience et de raison se manifeste : la nourriture et l’effort sont mal gérés, les chiens commencent à mourir dès le quart du chemin, et les hommes se disputent pour de futiles motifs.

			Les voyageurs arrivent à l’embouchure de la White River au début du printemps, quand la glace du fleuve commence déjà à fondre, avec cinq chiens uniquement. John Thornton, un prospecteur installé à cet endroit, les avertit du danger de traverser le fleuve. Ils ne l’écoutent pas et forcent leurs chiens à avancer. Buck refuse de le faire, pressentant le danger et étant trop faible. Il reste indifférent aux coups infligés, mais Thornton ne supporte pas la vue de ce spectacle violent et s’interpose. Il détache les traits de Buck et reste à ses côtés ; l’attelage redémarre sans lui et se noie, la glace cédant sous son poids.

			Pour l’amour d’un homme

			Buck est très bien accueilli par Skeet et Nig, les chiens de Thornton. Une forte amitié se noue entre ce dernier et Buck. Son amour pour Thornton est exclusif : il le lui prouve en le sauvant de la noyade au péril de sa propre vie et en tirant 1 000 livres (environ 453 kilogrammes) sur 100 yards (90 mètres) pour lui faire gagner un pari. Cependant, son instinct sauvage continue de lui dicter d’autres désirs :

			« Dans la profondeur de la forêt résonnait un appel, et chaque fois qu’il l’entendait, mystérieusement excitant et attirant, il se sentait forcé […] de plonger au cœur de cette forêt, toujours plus avant, il ne savait où ni pourquoi […]. Cependant, chaque fois qu’il rejoignait la douceur d’une terre vierge et l’ombre verte, l’amour qu’il éprouvait pour John Thornton le ramenait vers le feu. » (p. 111)

			L’appel retentit

			Avec la somme gagnée, Thornton, ses deux collaborateurs et leurs chiens partent chercher de l’or dans l’Est du Canada. Ils traversent des régions sauvages, non explorées, et finissent par trouver une source d’or. Ils s’y installent, et Buck, très à l’aise dans cette région isolée, ressent de plus en plus fortement un appel venu de loin qui l’attire vers la forêt, qu’il parcourt souvent. Le souvenir de cette région et d’un « homme poilu aux jambes courtes » (p. 126) le hante.

			Une nuit, cet appel se concrétise sous la forme des hurlements d’un loup, que Buck rejoint. Il comprend que c’est là la manière de répondre à l’appel qu’il entendait en lui ; cependant, son amour pour Thornton le pousse à retourner au camp. Il chasse aussi agilement qu’un loup, et « le désir du sang devint en lui plus fort que jamais. » (p. 131) À l’automne, désirant abattre une proie importante, il s’attaque à un élan, le chef âgé de son groupe. Cet exploit psychologique et physique lui prend quatre jours.

			De retour au campement de Thornton, Buck découvre qu’une troupe de Yeehats (tribu amérindienne fictive) vient de tuer tous ses amis, hommes et chiens. Fou de rage, Buck se jette sur eux et en tue une partie, le reste s’enfuyant en proclamant « l’arrivée de l’Esprit du mal » (p. 138). Accablé par la mort de son ami, Buck est pourtant fier d’avoir vaincu l’homme, « le plus noble de tous les gibiers » (p. 139), qu’il « avait tué en dépit de la loi du gourdin et des crocs » (ibid.). Il sait qu’il n’en aura dorénavant plus peur.

			Entendant leur appel, il rejoint ensuite la meute des loups, qui le provoque d’abord en l’attaquant et en mesurant sa force. Il résiste à cette épreuve, surpassant chaque loup, jusqu’à l’apparition du premier loup qu’il avait rencontré et qu’il considère comme son « frère sauvage » (p. 141). Les loups le reconnaissent alors comme l’un des leurs, et Buck s’enfonce avec eux dans la forêt, répondant ainsi définitivement à l’appel qui résonnait en lui.

			Les indigènes racontent que les loups de la région ont changé depuis : ils sont plus grands, marqués de taches blanches et marron rappelant celles de Buck, et ils ne craignent plus de s’approcher des fermes et de les attaquer. Un « grand loup au pelage glorieux, qui ressemble à tous les autres loups, tout en étant très différent » (p. 142), sort parfois de la forêt pour hurler sa tristesse près de l’ancien campement – que n’approchent jamais les Yeehats – de Thornton, là où une cabane et des sacs remplis d’or sont envahis par la végétation. C’est ce même loup qu’on peut voir « courir en tête de la meute […] tandis qu’il entonne la chanson d’un monde plus jeune, qui est le chant de la meute » (ibid.).

		


		
			Étude des personnages

			Buck

			Ce chien est un mélange de saint-bernard et de berger écossais, qui a reçu en héritage de ses parents la taille, la tenue et la beauté ; il pèse 140 livres et est habitué à « l’existence d’un aristocrate repu » (p. 35). Il est le roi de la propriété où il « [a] passé les quatre années de son existence » (p. 34), aimé et respecté de tous (il « n’était ni un chien d’intérieur ni un chien de chenil. Le domaine entier lui appartenait », et les autres chiens du domaine « ne comptaient pas », ibid.). Être vendu, frappé et transformé en chien de trait est donc pour lui un choc considérable, mais sa supériorité morale et son caractère fort lui apprennent à s’adapter et à survivre :

			
					il cesse de réagir quand il voit que ses aboiements font rire les hommes ;

					il sait montrer sa force quand cela est nécessaire ;

					il apprend à voler et à dominer psychologiquement les autres (chiens et hommes).

			

			À première vue, il semblerait que Buck vive une chute sociale et de rang : tout roi qu’il était, il devient chien de trait, battu et humilié. Mais son histoire ne s’arrête nullement là, puisqu’il finit par rejoindre les loups, dont il devient même le leadeur, renouant ainsi avec la vie sauvage de ses ancêtres. De monarque parmi les humains, il redevient ce qu’il était intérieurement, grâce à son histoire personnelle profonde : le monarque de la nature sauvage et de ses semblables, les loups. C’est le parcours d’une initiation au cours de laquelle il subit des épreuves d’humiliation.

			Sa métamorphose n’est pas uniquement intérieure. En effet, Buck change aussi physiquement et devient un vrai chien du Nord : 

			« Il acquit des muscles d’acier, une résistance accrue à toutes les agressions du quotidien. […] Sa vue, son odorat s’aiguisèrent de façon remarquable, son ouïe devint si fine qu’il percevait le moindre bruit dans son sommeil […] Sa qualité la plus remarquable était sa capacité à sentir le vent et à prévoir sa direction dès la veille. » (p. 57)

			Par certains aspects de son parcours – qui comprend des moments de grandeur, de bassesse et de réconciliation avec soi-même –, Buck se rapproche également de Thornton. Au milieu des chiens et des loups, il s’impose par toutes ses qualités.

			Spitz

			Spitz est « un gros animal du Spitzberg [Norvège], blanc comme neige [...]. Son allure amicale cachait un caractère traître ; tandis qu’il souriait, il méditait quelque tour en sous-main » (p. 44). Fort et expérimenté, Spitz est placé en tête du traineau et dirige les autres chiens. Buck « conçut pour lui une haine acharnée et mortelle » (p. 49) lorsqu’il le vit ricaner après la mort de Curly. Si, dans leur inimitié, Buck « ne trahissait aucune impatience et ne prenait jamais l’offensive » (p. 59), Spitz, par contre, cherche sans cesse à attaquer Buck. Leur rivalité ne peut s’achever qu’avec la mort de l’un des deux, et Spitz meurt effectivement, vaincu par Buck.

			Dave et Sol-leks

			Dave est « une bête lugubre et morose […] il n’avait qu’un désir, être laiss

			
			
			
			Perrault et François

			
			
			
			John Thornton
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